
Ce langage 

Le professeur LANLY est un unlver­
sltalre métropolitain. Plus exactement 
un spéclallste de la llnguistlque. Et 
la llngulstlque, selon la définition du 
Littré, est « l'étude des langues consi­
dérées dans leurs principes, dans leurs 
rapports et en tant qu"un produit in­
volontaire de l'esprit humain>. 

En 1940, M. LANLY est incorporé au 
Liban, dans une unité constituée, pour 
la majeure partie, de Pleds-Nolrs 
d 'Orante. Il constate aussitôt que ses 
camarades originaires d'Afrique du 
Nord parlent un dialecte très particu­
lier, extrêmement lmagé, auquel 11 
n'entend rien. Comme il n'est pas de 
ceux qui méprisent ce qu'lls ne com­
prennent pas, 11 décide d'entrer dans 
le cercle des initiés et d'apprendre les 
secrets de cette langue aux multiples 
facettes qui s'est forgée au contact de 
l'arabe, du kabyle, de l'espagnol, du 
maltais, de l'ltallen, du français. et 
j'en passe. 

La guerre terminée, ll poursuit sa 
carrière d'enseignant à Rabat, à Oujda 
et à Alger. En 1951, 11 choisit de 
consacrer au « pataouète > une thèse 
de doctorat. C'est un travail de longue 
haleine. Il lui faudra neuf ans pour 
le mener à bien. Son ouvrage est pu­
blié en 1962. Au moment de l'exode. 
Quelques privilégiés seulement peu­
vent s'en procurer un exemplaire et il 
faudra attendre 1970 pour que sorte 
(chez Bordas) une seconde édition. 

Ce livre, qu'on trouve maintenant 
dans toutes les bonnes llbralrles, évo­
que pour les Pieds-Noirs, déracinés et 
cl!spersés à travers l'Hexagone, l'atmo­
sphère du pays perdu. Il fait ressortir 
la sensation du temps passé. Il est à 
la fols nostalgique et mervellleusement 
vivant. C'est un chef-d'œuvre irrem­
plaçable. 

Le résumer serait impossible. On ne 
peut raconter en quelques centaines 
de lignes tout un monde foisonnant et 
multiple. Il faut le prendre à la pre­
mière page et se laisser emporter par 
sa magie. jusqu'au dernier feuillet. 
Quand on l'a lu on le reprend. Comme 
une Bible.. Il est de ceux que l'on 
garde à son chevet. 

Nous avions toujours eu du langage 
Pled-Noir une connaissance Immédiate 
et instinctive. Emanation spontanée 
d'un peuple bigarré et neuf, 11 possé­
dait un lyrisme puissant et un éton­
nant pouvoir de suggestion. Il était à 
la fois lumière et humour, dynamisme 
et Jeunesse. Il appartenait à une cer­
taine manière de vivre au solell, dans 
les rues des cités, sur les places de 
villages, dans l'immensité du bled. Il 

étalt subtil comme le parfum de l'ani­
sette, rude comme une Journée de tra­
vail en plein champ, brfilant comme 
le sable des plages au mols d'aoO.t. 

C'est pourquoi je dois avouer que 
j'étais fort inquiet, l'autre Jour, en 
ouvrant pour la première fois le llvre 
de M. LANLY. Pouvait-on soumettre 
le langage Pied-Noir à l'analyse scien­
tifique sans le dessécher, sans le mo­
mifier? 

Pied-Noir 
. 

qui ne doit pas 
• 

mounr 

Mals cette crainte ne tarda pas à 
s'évanouir quand, au f11 des pages, Je 
découvris que le corset de la linguis­
tique ne figeait nullement le « pata­
ouète >, ne le stérUisait en aucune 
façon. 

A ceci, il y a je crols, deux raisons. 
D'une part, M. LANLY a exploré son 
sujet avec une passion généreuse 
excluant toute sécheresse du cœur. 
D'autre part, le c pataouète > possé­
dait en lui assez de ressources et 
de tempérament pour affronter la Sor­
bonne sans cesser d'être sereinement 
semblable à lui-même. 

Pourtant, cette belle preuve de santé 
ne doit pas nous faire oublier que le 
langage Pied-Nolr ne peut plus être 
aujourd'hui ce qu'll était hier : une 
création populaire de chaque instant. 
Il était lié là-bas à un phénomène his­

torique : la présence française en Afri­
que du Nord. La diaspora de 1962 l'a 
coupé de son mllleu naturel. Et mal­
heureusement, hors de ce milieu, il 
perd l'essentiel de ses possibllltés de 
développement. 

Désormais, 11 appartient au souvenir 
et à la fidéllté. Dans l'effort de main­
tenance que nous devons accomplir, 
c'est une chance que M. LANLY nous 
fournisse un outil idéal. 

Mais à quoi bon tourner autour 
de cet ouvrage. Prenons-le en main 
plutôt et choisissons un passage au 
hasard. Page 123, au chapitre des 

Apparts du blllngulsme hispano­
françals >, je Ils cecl qui est tout un 
programme: 

• C'est peut-être, parmi lt•s autres aspect., 
de leur civilisation, à leurs mets, que les 
Espay•wb d'Afrique du Nord (ou les Fran­
çais d'origine es/>agnole) sont restés le plus 
fidèles; du moins est-ce dans ce domaine 
qu'ils ont apJ,orté à Ill langue populaire 
d'Afrique du i\'ord le J,lus qrand nombre 
de termes et ceux qui ont Ill plus grande 
fréquence. 

• E11 Afrique du Nord, la />lus connue
des spécialités espagnoles, celle qui a en 
quelque sorte une valeur de symbole, est 
�a11s doute la .\IOUN,1 : c'est u11 gâteau 
de Pâques, une sorte de briocl,e omée par­
fois d'œufs durs, présentée sous forme de 
couronne et originaire des /1rovinces de 
,\furcie et d',llicanle .. \/. Hataillon a éta­
bli, de ma11ière à nos yeux certaine, que 
,\fOUNA (du vale11cie11 mona) reJ,résente 
l'adjectif lali11 111u11dt1, d,111s l'exj,ression 
« munda a1111011a" 011 • mundll bucella •• 
qui désignait le />ain de luxe de l'année 
romaine. 

« La SOL'IJR.ESIIIJE, .,aucisse sècl,e, 
dure (du malumnais sobrasada) est un pro­
duit alimentaire ly/1ique, ainsi que les 
BOTIFARRES ou BOUTIF,IRR.ES, sorte 
de boudin (valencien botifarro). Les Ora-
11iens apprécient tout particulièrement LA 
FR.ITA, sorte de ratatouille faite de toma­
tes, piments, oignons, qu, /iqure même au 
menu de certains restaurants et des lycées 
et collèges; on dit J,arfoi.,, J1L'11l-être sous 
l'influence analogique de fruit, une 
FRUIT A (R. Randau, « Le., Colons», J,. 
-16 : « A déjeuner 011 aura de la fruita taïba 
el une loubia. :») 

"La I.Ol'B/11 désiy11e pro/nement les 
l,aricot., .,ec., /m:J,arés à la mode israélite 
dans une .,auce liquide, J,imentée, parfu­
mée au kemou11 ; ce curieux féminin ne 
peut s'expliquer que par une fausse cou­
pure de l'espaqnul Lt ALl'B/A, qui est du 
reste u11 féminin lui aussi: 

• Ex,·mple: l'ne loubia, une! (Garçon
de restaurant, Alger). 

« Le Pl'TCIIERO (espagnol pucl,ero) 
,·si />ro.saiquement un pot-au-feu, mais 
combien complexe el médité: on y met 
J,ar exemple des PELOTAS ou PILOTES 
ou PILOTES (se/011 que l'on use de la 
forme espagnole ou valencienne ou de la 
forme francisée) : ce sont des boulettes de 
uia11de l,acl,ée, pétries avec du sang de vo­
lailles, du pai11 rassis el ermeloppées dans 
des feuilles de cltou. 

"La SCABECIIE ou SCABETCHE (es­
pagnol escabecl,e, .mumure) est une sauce 
qui accompagne surtout le poisson el qui 
est obtenuL' en versant darts de l'ltuile de 
friture un />eu de vinaigre et en ajoutant 
de l'ail, du piment de Cayenne, des feuilles 
de laurier, du sel. On sert des sardines ou 
de la bonite en scabètche. 

« Des marcl,ands ambulants uendertl e11 
Afrique du Nord, comme dans le sud ou 
l'est de l'Es/,agne, de la CALENTIT A, une 
espèce de flan fait avec de la farine de 
/>ois chiches, du sel el de l'ltuile; ils le 
décou/>ent en lranclrl's, clraud: 

« Josepl, G ... , le J>o/mlaire marcl,a11d de 
calentita de Bab el Oued, a été tué par 
un terroriste.,. (Titre de « Dernière Heure» 
d'Alger, le 9 mmembre 1956.) 

• A Oran, on J,rommce plutôt « CALEi\'­
TICA •· 

• D'autre., gagne-petits ambulants, por­
tant de., />aniers ou poussant des voitures 
baladeuses, o/fr<'nl aux />assants ces grai­
nes séchées ou rôties, salées ou sucrées. 
qui tentent les enfa11ts et donnent soif aux 
clients dt',, cafés : des pois clticl,es grillés 
aJ,f,elés e11 Ora11i(' TORR. IICOS et BU­
BLIS à ,llyer, /('s TIVIMOUSSES (ou tra­
moussos) « qui do1111e11t la colique " 
(P. ,lcl,ard, « Salouetches "• />. 18). Ce der­
nier mot (féminin), qui désigne des graines 
de llesces, re/>résenle l'espagnol ALTRA­
_\fUZ, lui-,m1me issu anciennement des 
/>a_Ys arabl'., et ,•n quelque sorte réimporté. 

« Les CIIOUFAS ou TCJIOUFAS son/ 
des tubcrcul<'s cle .mue/rel (espagnol chu/a) 
petits, bi.,cornus comme des toJ,inam­
bours: • de, J,ipite.,, des cacnltuètes, de., 
amande.,, d,•s tcl,oufas •• criait un vendeur 
bie11 cor11111 à Oujda. 

",\fais la TCHOIJF.1 désigne aussi l'or­
geat fabriqué ai1ec les mêmes tubercules ; 
c'est une boisson épaisse et laiteuse. Cette 
image exJ,lique sans doute le sens de l'ex­
/>ressio11 F1lll�E. TCIIOL'Ftl (s'effondrer. 
.,L' « déqonfler ,,, se réduire à néant): 

• Ce bras qu'il a tant fait le salut militaire 

• Ce brao qu'il a gagn6 de■ tas de baroufao 

• Ce bru, ce bru d'honneur, voilà qu'I fait 

(tchoufa. • 

(E. Brua, • Parodie du Cid•, p. 18.) 

« On Jit J>arfois d'un pétard qu'il • fait 
tchoufa •• c'est-à-dirl' qu'il fuse sans écla­
ter.» 

Eh bien, croyez-mol. ce n'est pas 
le cas du bouquin de M. LANLY ... 




